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1.

Assis à son bureau, le menton posé sur ses mains jointes, Pietro fixait, pensif, un point précis. La lettre reposait toujours là où il l’avait laissée la veille, au milieu du plateau en chêne massif. Elle n’attendait plus que sa signature pour être envoyée.

Après cela, il serait trop tard pour changer d’avis.

Mais, tant qu’il n’apposait pas sa signature, tout restait encore possible. Il gardait le contrôle de la situation.

Comment pouvait-il en être autrement ? N’avait-il pas passé presque la moitié de sa vie à s’entourer d’une équipe professionnelle si dévouée et loyale que les imprévus fâcheux étaient rarissimes. Il ne baissait jamais la garde, et pour cause : sans vigilance, la confusion et le chaos prenaient le dessus ; et ça, jamais plus il ne voulait le vivre.

— Dannazione !

Le juron lui avait échappé en même temps que d’un geste sec sa main balayait la lettre, qui s’envola avant de retomber quelques centimètres plus loin.

Une fois, une seule fois, par manque de vigilance, il avait laissé le chaos s’engouffrer dans sa vie, et mettre à mal toute la discipline et l’organisation qui régissaient son existence. Il avait un instant relâché les rênes, et les conséquences s’étaient révélées désastreuses.

Tout cela à cause d’une femme.

Furieux, il posa de nouveau les yeux sur le début de la lettre ; une soudaine envie de saisir le bout de papier pour le déchirer en mille morceaux l’envahit.




« Chère Madame Emerson… »



Ce n’était plus son nom, bien sûr, mais il avait donné comme instruction à sa secrétaire de ne pas utiliser « Chère Princesse d’Inzeo » ou, pire encore, « Chère Marina ». Même si légalement Marina Emerson s’appelait désormais Marina d’Inzeo.

Depuis leur mariage, presque trois ans auparavant.

L’idée que son nom de famille soit associé à une femme qui lui avait tourné le dos un an à peine après leur union l’emplissait de rage et de frustration. Il pouvait à peine prononcer son prénom sans éprouver des frissons de colère.

Des frissons de colère… et d’excitation, tant restait gravé dans sa mémoire le souvenir de la rousse explosive qui avait embouti sa voiture à Londres, un jour de brouillard verglaçant. L’apparition de cette silhouette aux courbes sensuelles, au regard émeraude et à la chevelure de feu l’avait aussitôt envoûté. Il avait insisté pour qu’ils remplissent le constat autour d’un verre, prétextant qu’ils pourraient ainsi finaliser leurs déclarations aux assurances à tête reposée. Un dîner au restaurant avait alors suivi, et Marina n’était plus jamais ressortie de sa vie.

Jusqu’à leur horrible séparation.

Leur brève union avait été un fiasco absolu. Le formidable élan d’espoir que lui avaient inspiré leur mariage et la famille qu’ils s’apprêtaient à fonder n’avait pas tardé à s’évanouir.

A présent, il comptait bien mettre fin à cette situation intenable.

Grâce à cette lettre.

Pietro poussa un long soupir las et passa une main dans ses cheveux de jais. Il scruta une fois encore les mots tapés noir sur blanc. Ils résumaient tout ce qu’il désirait : se défaire de cette femme qui avait chamboulé sa vie, mais ne l’avait jamais aimé. Tourner le dos à cette période malheureuse pour mieux se reconstruire.

Alors pourquoi diable hésitait-il autant à parapher ce document ? Pourquoi ne se contentait-il pas de signer et d’envoyer ce bout de papier illico presto ?

Il se ressaisit, prit le stylo en argent posé devant lui et en appuya la plume en bas de la page. Il ne lui fallut que quelques secondes pour griffonner sa signature, d’un geste si nerveux qu’il faillit percer la feuille. Puis, il la plia soigneusement et la glissa dans une enveloppe.

C’en était fini. Il reprenait sa liberté.

Il appela sa secrétaire d’une voix forte, déterminée.

— Maria ! Veuillez faire parvenir cette enveloppe à l’adresse indiquée, je vous prie. Je veux qu’elle soit remise en mains propres, dès que possible.

Une fois cette lettre délivrée à sa destinataire, il pourrait tirer un trait définitif sur ce passé et jouir de sa liberté retrouvée.

Sa future ex-femme, il n’en doutait pas un instant, serait ravie de retrouver la sienne.

***

Marina posa la bouilloire sur la plaque chauffante. La lettre reposait toujours là où elle l’avait laissée la veille, sur la table de la cuisine.

Marina savait qu’elle devait se forcer à la relire attentivement, sans cette fois survoler le tout d’un regard vague pour atténuer le choc causé par les mots de Pietro.

Quand le coursier la lui avait remise, elle avait immédiatement compris de qui elle venait. Et voir le nom de son mari l’avait aussitôt empêchée de se concentrer sur le sens de la missive. Les mots avaient dansé devant ses yeux sans faire sens. Elle avait donc décidé de la relire d’un regard neuf le lendemain matin, après une bonne nuit de sommeil.

Une bonne nuit de sommeil ? Quelle farce !

La nuit n’avait pas été des plus reposantes. Elle s’était tournée et retournée dans son lit, s’efforçant en vain de repousser les images qui surgissaient dans son esprit, jusqu’à ce qu’elle sombre enfin dans un demi-sommeil hanté de cauchemars.

Elle se prépara un grand bol de café, préambule nécessaire afin de pouvoir relire la lettre de Pietro sans flancher. Elle s’assit à la table et resta quelques instants penchée au-dessus de l’odorant breuvage, dont elle adorait les effluves.

Elle s’apprêtait à saisir la lettre de Pietro quand la sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle heurta le bol et quelques gouttes de café atterrirent sur la feuille.

Elle décrocha finalement.

— Salut, c’est moi.

Perdue dans ses pensées, les yeux toujours rivés sur la lettre, Marina ne réalisa pas tout de suite qui était son interlocuteur.

— Qui ?

— C’est Stuart.

A son ton, elle comprit qu’il était offusqué qu’elle n’ait pas immédiatement reconnu sa voix. Elle avait rencontré Stuart à la bibliothèque, où ils travaillaient tous les deux. Elle connaissait pourtant par cœur le son de sa voix, mais c’était celui de Pietro qui occupait tout son esprit – aux intonations bien plus masculines et sensuelles.

— Désolée, Stuart. Je ne suis pas tout à fait réveillée. Que voulais-tu ?

— Je voulais te proposer qu’on se voie ce week-end.

— Ça serait…

Elle s’interrompit et jeta un nouveau coup d’œil à la lettre. Stuart avait beau être séduisant, gentil, doux, elle ne pouvait se permettre de montrer un quelconque intérêt envers un autre homme tant qu’elle restait mariée.

— Oh ! Désolée, non. Je… Je dois m’absenter quelque temps.

— Ah bon ? Où ça ?

— Eh bien…

Comment avouer qu’elle allait voir son mari à un homme avec qui elle pouvait envisager un début de relation ? Elle n’avait pas encore eu le courage de lui expliquer que Pietro faisait toujours partie de sa vie, légalement du moins, et même si les apparences donnaient à penser le contraire.

Elle esquiva du mieux qu’elle put les questions de Stuart, qui finit par raccrocher – non sans lui avoir fait comprendre qu’il était vexé. Marina ne put s’empêcher de pester intérieurement contre son mari. Il n’avait donné aucun signe de vie pendant près de deux ans et, dès qu’il réapparaissait, les choses se gâtaient.

Mais n’était-elle pas en train d’exagérer ? Peut-être avait-elle mal lu la lettre ?

Une seconde lecture, plus attentive, confirma ses craintes : non seulement Pietro surgissait de nouveau dans sa vie, après l’avoir ignorée royalement depuis leur séparation, mais il lui faisait clairement comprendre qu’il comptait reprendre le contrôle de la situation.

Il la convoquait, rien de moins.

A Palerme.

Son mari claquait des doigts, et elle n’avait apparemment d’autre choix que d’obéir. Ses yeux se posèrent une fois encore sur la feuille de papier :




« Nous sommes séparés depuis presque deux ans. Cette situation n’a que trop duré. Il est temps de l’éclaircir. »



— A qui le dis-tu ! murmura Marina, consciente que leur rupture devait une fois pour toutes être officialisée.

En son for intérieur, elle avait toujours su que ce jour arriverait. C’était inévitable, après sa fuite désespérée lorsqu’elle avait fini par comprendre que son mari ne l’avait jamais aimée.

En fait, elle était même étonnée qu’il ne se soit pas manifesté plus tôt pour demander le divorce. Malgré tout, elle avait nourri un secret espoir.

Celui que cette lettre ne lui parvienne jamais…




« … à tout prix venir en Sicile discuter des termes de notre divorce. »



Ces mots ressemblaient à ceux, implacables et froids, qu’il lui avait écrits peu après leur séparation pour lui ordonner de revenir à ses côtés.

Marina croisa les bras sur sa poitrine, comme pour se protéger de l’insoutenable douleur que réveillaient en elle ces souvenirs. Même après deux années, la blessure restait à vif.

A l’époque, elle pensait avoir tout ce dont une femme peut rêver : un mari qu’elle adorait, un bébé à venir. Puis, par une cruelle ironie du sort, elle avait tout perdu. Après sa fausse couche, elle n’avait pu supporter la désolation que ce drame avait causée dans leur mariage.

Et à présent Pietro s’attendait à ce qu’elle accoure sur-le-champ, telle une épouse dévouée.

« Non, prince d’Inzeo ! Pas cette fois ! »

Deux longues années d’épreuves lui avaient donné la force qu’elle n’avait su montrer du temps de son mariage.

Un souffle de révolte s’empara d’elle et, saisissant son sac, elle en sortit son portable. Elle ne savait si Pietro avait conservé le même numéro, mais il fallait bien essayer. Avec une rage nouvelle, elle composa un message aussi bref qu’éloquent.




Pourquoi en Sicile ? Si tu veux me parler, viens ici.



D’une pression de l’index, elle envoya son texto et reposa le téléphone sur la table basse avec un sourire de satisfaction.

Et voilà !

Mais elle eut à peine le temps de savourer une gorgée de café que son téléphone vibrait, annonçant une réponse. Celle-ci était on ne peut plus concise.




Non.



Dieu que cet homme l’agaçait ! Marina écrivit un nouveau message :




Pourquoi ?



L’explication arriva presque immédiatement :




Trop occupé.



Mâchoires serrées, elle envoya une réponse cinglante :




Et moi pas, peut-être ?



Pendant un long moment, rien ne se passa. Tout en buvant son café à petites gorgées, Marina contemplait l’écran de son téléphone, interdite, de plus en plus fréquemment. Pietro avait-il déjà abandonné ? Impossible : il n’abandonnait jamais.
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